COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 41 OCTOBRE 1847. 


PRÉSIDENCE DE M. POUILLET. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinexr annonce à l'Académie la perte douloureuse qu’elle vient 
de faire en la personne de M. Azexannre Bnoweniarr, membre de la Section 
de Minéralogie, décédé à Paris, le 7 octobre 1847. 


HORTICULTURE. — {Vote sur la multiplication des plantes bulbeuses ; par 
M. Cnances GaupicHaur. 


« Nous avons déjà dit bien souvent que partout où il y a des tissus cellu- 
laires vivants, et placés dans les conditions favorables de lumiere , de cha- 
leur et d'humidité, il peut, disons plus, il doit se produire des bourgeons 
adventifs. | 

» Dès l'année 1825, nous avons eu l'honneur de signaler à l'Académie, 
dans un Mémoire sur les Cycadées, un fait très-remarquable de multiplication 
des plantes de ce groupe, non-seulement par des boutures de fragments de 
tige, mais encore par de simples capeaux, souvent très-minces et tres- 
réduits, disséminés à la surface du sol. 

» À ces faits, que nous avons décrits dans la Botanique de V'Uranie (1), 
PORN SR di = cr cn rene 

(1) Voyez GaupicmauD, Botanique de l'Uranie, p. 435 et suivantes. 
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et qui, de nouveau, ont été indiqués dans le résumé de nos principes d'orga- 
nogénie (1), nous en avons naturellement joint quelques autres de même 
nature, résultant de nos observations particulières, ‘et de celles, bien con- 
statées, de plusieurs savants naturalistes français (2). 

» Nous n'avons certainement pas l'intention de donner ici l'histoire com- 
plète des doduments qui se rapportent à cette question importante , et d'énu- 
mérer les faits de toutes sortes, maintenant inscrits dans les archives de la 
science; mais nous ne pouvons nous dispenser de rappeler que, dans 
l'année 1845, de nombreux savants de tous les pays, tels que MM. F. Man- 
dirola, L.-C. Treviranus, Julius Münter , etc., se sont particulièrement 
occupés de cette question fondamentale de la science, et que tout récem- 


ment encore (3) notre honorable confrère , M. Auguste de Saint-Hilaire , est. 


venu Ja fortifier par l'exposition d’un fait nouveau très-remarquable. 

» Ayant appris, il y a quelques mois, qu'un habile horticulteur anglais 
avait fait développer des bourgeons sur des feuillets isolés d'une bulbe de 
jacinthe, cela nous rappela un cas très-analogue que nous avions déjà 
observé sur des écailles du Lilium candidum, brisées et disséminées sur la 
terre d'un jardin. REX, 

» Voulant vérifier ce fait d'organogénie, nous nous procurâmes des 
bulbes de lis, et, le 25 ou le 26 juillet dernier, nous en détachâmes toutes les 
écailles , et les étendimes sur une main de papier gris, qui fut ensuite placée 
dans une chambre, sur le marbre d’un meuble. 

» Le 15 août, de très-petits mamelons globuleux commencèrent à se 
montrer sous l’épiderme des squammes, et, vers la fin du même mois, plu- 
sieurs bourgeons, caïeux ou bulbilles, se constituèrent pour ainsi dire sous 
nos yeux. , 

» Ces bourgeons (4) naissent tous isolément, ou, plus rarement, deux à 
deux, à la base extrême des squammes, et sur les bords amincis de la 
marge supérieure. Dès qu'ils sont arrivés à un certain degré de développe- 
ment, ils émettent des racines filiformes, qui sortent indifféremment par l'une 
ou par l’autre des surfaces des écailles. Quelques-unes de ces racines restent 
assez longtemps dans le parenchyme de ces écailles, et grandissent en se 
dirigeant vers-leur sommet. 
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(1) Recherches générales sur la physiologie et l’organogénie des végétaux , Compte rendu , 
27 juin 1842, p. 1012, 

(2) Idem , ibidem ; MM. Turpin, Cassini, Auguste de Saint-Hilaire, Flourens, Naudin. 

(3) Compte rendu, 13 septembre 1847, page 373. 


{ 


(4) M. Gaudichaud les montre à l’Académie. 
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» Maintenant, ces bourgeons ou bulbilles naissent-ils dans le voisinage 
d'une nervure de ces écailles? C’est ce qu'on ne peut révoquer en doute, 
puisque dans celles-ci sil ÿ a un assez grand nombre de nervures. Mais ces 
nervures envoient-elles des ramifications vasculaires dans les bourgeons ? 
Voilà la grande question , question qui a été résolue affirmativement par 
quelques savants anatomistes, mais négativement par nous. 

» Pour nous, en effet, et c'est l'expérience qui nous l’a démontré, un 
bourgeon quelconque engendre tous ses tissus vasculaires et cellulaires , et 
ne peut se relier ou se greffer au corps vasculaire on ligneux du sujet qui l'a 
produit que par les filets descendants de son système radiculaire. 

» Sil en était autrement, il faudrait supposer que, tandis que d’un côté le 
bourgeon recoit les filets vasculaires ascendants de l'écaille mère, d'un autre 
côté il en émet de descendants, qui marchent vers cette écaille, et en dé- 
finitive vers les racines. 

» Si pourtant les bourgeons se formaient au centre ou vers le sommet des 
écailles, on pourrait, jusqu'à un certain point, guidé par l’analogie des déve- 
loppements, les considérer comme de simples expansions ou ramifications 
parenchymateuses et vasculaires ascendantes de ces écailles, Mais comment 
admettre que des vaisseaux puissent descendre de l’intérieur des écailles 
pour monter ensuite dans les bourgeons qui sont situés à leur base extrême? 
Autant vaudrait, selon nous, supposer que tous les filets ligneux qui apparais- 
sent successivement dans ces bourgeons, dans les bulbes entières, dans les 
feuilles, dans les tiges, dans les fleurs et dans les fruits, ont uniquement la 
méine origine. Or chacun sait maintenant que cela est tout à fait impos- 
sible, et que les vaisseaux ne montent pas plus dans ces jeunes bourgeons 
que les tissus cellulaires qui les composent, que la fécule qui les remplit. 

» Redisons donc que, selon nous, tout se prédispose, se sécrète et s’or- 
sanise dans les cellules bourgeoniennes et dans les phytons qu'elles engen - 
drent : le système cellulaire d'abord, le système ascendant ensuite, et le 
système descendant après; systèmes que nous avons assez longuement, et du 
moins, nous le pensons, assez complétement expliqués, pour qu’il ne soit 
plus besoin d'y revenir (1). bre 

» Ce qui nous reste à dire, c'est que tout le parenchyme des écailles du 
lis est complétement rempli de fécule uniformément répartie, comme dans 
la pomme de terre, sur tous les points; que les très-jeunes bourgeons dans 
lesquels il n'existe pas encore de traces vasculaires sont également pleins 
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(1) For la note essentielle de la page 436 du Compte rendu n° 15, 27 septembre 1847. 
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de cette fécule; et que, pour peu qu'on soit observateur, la cellule phyto- 
nienne, très-facile à isoler, peut fort bien être étudiée dans les caieux que 
nous avons l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie. ; 

»_Ajoutons même, au risque de nous répéter trop souvent, que, Aer le 
règne végétal, tout commence et tout finit par des cellules animées; mais 
que, pour être méthodique jusqu'au bout, nous nommons cellules bour- 
geoniennes celles qui commencent les D cueane quelconques, axifères, 
axillaires ou adventifs, et cellules phytoniennes, celles qui les terminent au 
sommet; tout en reconnaissant, d'ailleurs, qu'il n’y a en réalité partout que 
des cellules phytoniennes. 

Ces distinctions, plutôt relatives à la position qu’à la nature des organes, 
nous ont paru nécessaires et trouveront d’utiles applications dans nos travaux 
Sean 

» Un peu plus tard, nous aurons l'honneur de communiquer à l'Académie 
É résultats des expériences que nous avons tentées avec les squammes du 
lis blanc, en les divisant, en les bouturant, etc. 

En publiant RARE hui cette Note, notre but principal est d'engager 
nos habiles horticulteurs, qui connaissent déjà très-bien le mode de multi- 
plication des plantes dicotylées par les feuilles, à rechercher avec nous 
quelles sont les conditions météoriques essentielles de chaleur, de lumière 
et d'humidité qui conviennent le plus au développement de ces sortes de 
bourgeons. Nous leur rappellerons donc que, pour multiplier ou pour con- 
server certaines |lantes bulbeuses rares et précieuses, il n’est pas indis- 
pensable d'avoir des bulbes entières, des caïeux ou des bulbilles axillaires ; 
mais que, dès qu'ils auront trouvé des pratiques certaines, basées sur la 
physiologie et la météorologie, il leur suffira, ainsi que nous l'avons précé- 
demment dit dans nos principes d'organogénie (1), d’une écaille, ou du 
plus petit lambeau d’écaille encore vivant, pour arriver à cette fin. » 


ASTRONOMIE. — Æclipse annulaire de soleil observée à Orléans, 
le 9 octobre 1847; par M. Mauvais. 


« Le Bureau des Longitudes nous a envoyés, M. Goujon et moi, dans la 
ville d'Orléans, afin d'y observer l'éclipse annulaire du 9 octobre 1843. 
L'une des situations les plus avantageuses pour observer commodément l'é- 
clipse était certainement la cathédrale, qui domine tous les édifices environ- 
nants. Monseigneur l'évêque d'Orléans, avec une bienveillance parfaite dont 


(1) Voyez Ganprcæanes AeGherches générales sur la physiologie et l’organogénie des végé- 
taux, Compte rendu, 27 juin 1842. 
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nous sommes vivement reconnaissants, voulut bien mettre à notre disposition 
les tours et les galeries de ce beau monument. Nous arrêtämes notre choix sur 
la galerie inférieure qui se trouve au-dessus du portail latéral du sud. 

» Position géographique. — Ce point a exactement la même longitude 
que le clocher central de l’église, qui a servi de signal pour la grande trian- 
gulation de France, et il est environ 60 mètres plus au sud, en sorte que 
l'on peut admettre, comme position géographique de notre station: 


Longitude... —  o° 25/35” à l’ouest de Paris; 
Latitude . ... — 47°54 7” (*). 


La hauteur de cette mème station est de 14 mètres au-dessus du sol de l’église, 
et, par conséquent, à 130 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

» Instruments. — Nous avions emporté deux excellentes lunettes de 
M. Lerebours; celle dont je me suis servi avait 1,20 de distance focale, 
92 millimètres d'ouverture, avec un grossissement de soixante-quatorze fois. 
Nous étions en même temps pourvus d’un chronomètre de M. Winner!, et 
d'un compteur à pointage de M. Breguet; un baromètre à siphon de Bunten, 
un thermomètre centigrade, un sextant de Gambey et un horizon artificiel 
de mercure complétaient notre matériel. 

» Observations. — La journée de vendredi fut consacrée à prendre 
au sextant la hauteur du soleil à o heures du matin et à 3 heures de l'après- 
midi, pour régler notre chronomètre , et à midi pour vérifier notre latitude. 

» Le samedi matin, lorsque nous nous transportâmes à notre station, le 
ciel était complétement couvert; à 18° 49", le soleil sortit de dessous les 
nuages: il était déjà éclipsé d'environ un quart de son diamètre. Nous com- 
mencâmes à observer les occultations des taches; mais les grandes ondula- 
tions de l'atmosphère, qui donnaient aux bords du soleil et de la lune l'as- 
pect dentelé d'une scie, ne permettaient pas de déterminer exactement les 
instants des immersions : nous fûmes donc obligés d'y renoncer. A 10! 30", 
l'air étant devenu plus calme, nous nous préparâmes à l'observation de la 
formation de l'anneau. 

» Les extrémités des cornes du soleil étaient alors excessivement aigues, 
mais sans déformations apparentes; seulement, les ondulations de Pair leur 
donnaient un aspect serpentant. Lorsque les cornes eurent embrassé les trois 
quarts de la circonférence de la lune, elles commencèrent à marcher plus 
GRR pre 2e EE PRE nt PR EE REP CT Er CSN ER TES 

(*) Par huit observations de la hauteur méridienne du soleil prises au sextant le ven- 
dredi 8, nous avons trouvé directement pour la latitude, 47° 54! 3,3. 
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rapidement au-devant l'une de l’autre ; leur mouvement de progression était 
très-sensible à l'œil. A partir de ce moment, j'ai remarqué plusieurs fois que 
ce mouvement de progression n'était pas uniforme, mais par soubresauts; il 
n'était pas continu, car on voyait quelquefois apparaître une trace lumineuse 
en avant de la corne, sans être liée avec.elle. [intervalle obscur qui restait 
entre-deux était d'abord d'une dizaine de secondes, il se remplissait peu à 
peu de lumière, et toutes les parties détachées se soudaient insensiblement. 
Ces points détachés paraissaient d’abord faibles et moins resplendissants que 
le reste du soleil ; ils acquéraient peu à peu plus d'éclat, mais sans changement 
de couleur. 

» Lorsque les extrémités des deux cornes du soleil n'ont plus été qu'à 
environ 25 degrés l’une de l'autre, il s'est formé subitement une suite de points 
lumineux au nombre de dix à douze, séparés les uns des autres; ils‘se sont 
montrés à peu près simultanément dans toute l'étendue de cet arc. Ces points, 
ces traits lumineux, plus on moins allongés parallèlement à la circonférence 
du soleil, avaient une grande analogie avec les sommets des montagnes de 
la lune que l’on aperçoit, au premier quartier, dans la partie obscure et tout 
près de la portion éclairée. Tous ces points détachés ont mis environ 13 se- 
condes à se réunir et à former un arc continu. Cette réunion a eu lieu 
à 19° 33% 5,2, temps moyen de Paris. La rupture de l'anneau a été observée 
à 19° 36% 22*,7, temps moyen de Paris. 

» La difficulté de choisir l'instant où l’on doit considérer l'anneau comme 
complétement formé rend très-incertaine la détermination de ces deux phases 
de l’éclipse. 

» Je n'ai point aperçu les longs filets noirs que l’on a dit avoir vus dans 
d'autres éclipses, ni les chapelets à grains arrondis, ni les aspérités en dents de 
scie. Tout s’est passé, à la formation et à la rupture de l'anneau, comme nous 
venions de l’observer quelques instants auparavant à l'extrémité des cornes, 
lorsqu'elles commencerent à être très-effilées ; seulement le phénomene se 
produisit ici sur une plus grande échelle, 

» J'ai examiné avec beaucoup de soin, sur la bienveillante invitation de 
M. Arago, la surface obscure de la lune, avec nn polariscope de Savart : je 
n'ai pu saisir aucune trace de polarisation : il est vrai que la portion restante 
de l'anneau lumineux du soleil éblonissait ma vue, et faisait un obstacle peut- 
être invincible à l'observation d'un phénomène aussi délicat. 

»._ Nous avons essayé, à plusieurs reprises, d'apercevoir en dehors du soleil 
la partie obscure de la lune que nous avait fait remarquer M. Arago, à Per- 
pignan ; mais nous n'avons rien pu voir de semblable. 
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» En examinant attentivement les cornes du soleil, nous avons cru remai- 
quer qu'avant la formation de l'anneau, la corne de droite (en apparence) 
était un peu plus effilée que celle de gauche; tandis qu'après la rupture, la 
corne de gauche paraissait la plus aiguë. En l'absence de tout moyen de me- 
sure, nous avons été obligés de nous en tenir à une simple estime; aussi je 
ne donne ces remarques qu'avec beaucoup de réserve. 

» La fin de l'éclipse a été observée à 20! 59" 48,7, temps moyen de Paris. 
Je crois cette dernière observation fort exacte. » 


ASTRONOMIE. — /Votice sur une communauté d'origine attribuée à deux 
nouvelles comètes ; par M. Bensamn Vazz. 


« La séparation en deux de la comète de 63 ans ne saurait être un fait 
unique en astronomie. Sans doute qu'un phénomène, aussi extraordinaire 
encore pour nous, a dû se reproduire maintes fois dans la suite des siècles 
écoulés ; mais plus l'événement se trouvera reculé, plus il deviendra difficile 
de le reconnaître et d'en donner des preuves: d'abord, à cause de l'imperfec- 
tion des anciennes observations , et, par suite, de celle des éléments qui en ré- 
sultent; ensuite, à cause des variations qui surviennent par suite des pertur- 
bations des diverses planètes, et surtout de Jupiter, le puissant dominateur 
de notre système planétaire. Les éléments des comètes Les plus satisfaisants 
offrent encore d'autant plus d'incertitude sur les positions qui en résultent, 
qu'elles se trouvent plus reculées, et de faibles variations suffiraient pour 
masquer entièrement une rencontre entre deux orbites. On est donc obligé, 
par la nature même de la question, de se contenter d'une approximation 
qu'on jugera suffisante, sans exiger absolument une rencontre rigoureuse des 
orbites suivies par deux comètes, lorsqu'on présumera qu'elles proviennent 
du partage en deux d'un seul et même astre. Ces considérations m'ont paru 
s'appliquer tout naturellement, comme on en Jugera par les détails suivants, 
à deux comètes de l’an dernier. Elles offrent, en effet, un rapprochement 
d’orbite assez remarquable, pour donner lieu de penser que ces deux astres 
peuvent avoir eu une origine commune , et n'en avoir formé antérieurement 
qu'un seul, qui s'est partagé en deux, comme il est arrivé sous nos Yeux, à la 
dernière réapparition de la comète de 6 Ÿ ans. La première fut découverte 
par M. Vico, à Rome; et la seconde, par M. Brorsen. Des les premieres 
observations de cette dernière, je fus frappé de la remarque, qu'elle sui- 
vait à peu près la même route que l’autre comète, la précédant seulement 
de 11 degrés, qui répondaient à sept jours simplement d'intervalle; ce qui a 
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toujours été ensuite en augmentant graduellement : de telle sorte, que les 


26 février et 5 mars, les déclinaisons se trouvaient les mêmes, et les ascen- 
sions droites ne différaient que de 2 degrés. Les 15 et 30 mars, lorsque les 


déclinaisons étaient identiques, les ascensions droites ne présentaient qu une 


différence de 0 minutes, réduites même à 14 minutes en arc de grand 
cercle. | 

Les mouvements vrais de deux astres peuvent, sans doute, différer 
beaucoup plus entre eux que leurs mouvements apparents ; mais une pareille 
coïncidence , lorsque la séparation en deux d'une comète venait de s'opérer 
sous mes yeux etse trouvait encore en spectative, devait naturellement diri- 
ser mes idées sur ce nouveau genre de phénomène , et me porter à un examen 
d un assez grand intérêt. Or il est résulté des éléments des deux comètes, 
que leurs orbites étaient près de se rencontrer, et que de faibles altérations 
suffiraient pour obtenir leur intersection. En effet, 15 degrés avant le nœud 
ascendant de l’une, et 30 degrés avant celui de l'autié , les rayons vecteurs, 
dans la direction qui leur est commune, ne diffèrent que de -#-, de façon 
qu'il n'aurait fallu, pour déranger l'intersection des orbites, qu'une assez 
faible altération due la révolution la plus considérable des deux, trouvée 
de 95 ans par M. Bond, et de 138 ans par les astronomes de Rome. On voit 
toute l'incertitude qui reste encore sur celui des éléments qui est toujours le 
moins sûr, et toute la latitude dont on peut disposer pour obtenir la rencontre 
des orbites à une époque antérieure; ce qui, du reste, ne serait pas même 
nécessaire, les perturbations ayant pu intervenir et modifier les données. La 
seconde comète a passé par le point de plus grande proximité des deux or- 
bites, le 6 février ; et la première, le 22 du même mois, seize jours plus tard. 
Du reste, la commune origine des deux comètes paraïîtrait confirmée par 
l'analogie de leurs éléments , ainsi que cela a lieu pour les petites planètes 
entre elles, sauf toutefois l'inclinaison et la révolution. Les deux distances 
péribélies sont les mêmes à = près, et les distances du nœud au péri- 
hélie sont aussi les mêmes, ces éléments offrant entre eux des différences 
de 25 degrés. 

Une origine commune à ces deux comètes paraît donc présenter 
quelque probabilité : réunie au phénomène extraordinaire de même nature 
qui s'est accompli sous nos yeux, sans possibilité du moindre doute, et au 
partage de la comète de 371 ans avant Jésus-Christ , que je citais déjà, à ce 
sujet, en 1831, d'après l'historien Éphore; ces trois faits, dis-je, Dont 
avoir une mate analogie avec le phénomène du même genre qu'on admet 
pour rendre compte dus rapports intimes des petites planètes entre elles. Sans 
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doute que la même cause pourra généraliser ainsi l'explication pour des corps 
d'une nature aussi différente que le genre même de leurs mouvements. 
Quant aux noyaux multiples, qu'on pourrait assimiler aux doubles têtes, il 
ne paraît pas qu'ils puissent être compris précisément dans la même caté- 
porie, ne s'étant encore manifestés que dans des cas isolés, et manquant de 
cette suite d'observations qui pourrait empêcher de les confondre avec de 
petites étoiles, comme il est arrivé, du reste, assez souvent. Des observations 
pareilles deviennent donc peu concluantes en faveur du partage des comètes, 
car des noyaux qui marcheraient de conserve, et ne présenteraient pas de 
séparation progressive, ne seraient plus dans le cas d’un partage , et présen- 
teraient plutôt un phénomène particulier et d’une nature assez différente. 

» Espérons que des observations postérieures viendront apporter de nou- 
velles lumières sur un sujet aussi digne d'intérêt pour ceux qui se complaisent 
aux moindres généralisations de la science. » 


MÉDECINE. — Analyse sommaire d’une observation de farcin chronique ; 
par M. Sénizcor. 


« On sait combien les beaux travaux de M. Rayer sur la morve et le 
farcin ont éclairé l'histoire de ces maladies. 

» Personne aujourd'hui ne met en doute l'existence de la morve sur 
l'homme, et les plus ardents adversaires de cette opinion ont dû céder à la 
multiplicité et à l’évidence des faits qui leur étaient opposés. 

» La connaissance du farcin n'est pas aussi avancée, et celle du farcin 
chronique, en particulier, réclame de nouvelles observations. Cette affec- 
tion est souvent méconnue dans ses prodromes, sa marche, ses symptômes 
et ses terminaisons, et attribuée aux mille causes hypothétiques dont l'art 
est quelquefois porté à se contenter. Les malades sont perdus de vue après 
une guérison apparente et trompeuse, ou lon accuse de leur mort la 
phthisie, des ulcérations phagédéniques, une débilitation générale; tandis 
qu'une analyse plus sévère fût remontée à une contagion farcineuse. 

» C’est sous ce point de vue que le fait sur lequel j'appelle l'attention 
de l'Académie mérite un véritable intérêt, et j'obéis, en le lui commu- 
niquant, aux conseils et aux désirs de son savant membre M. Raÿer: 

» Je me bornerai à exposer les circonstances principales de l'observation 

» Un homme âgé de vingt-six ans, du nom de Doceuil, d'une santé 
excellente et d'une constitution très-robuste, monte habituellement , en 
mars 1845, un cheval farcineux que l'on est plus tard obligé d'abattre, 
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comme atteint de morve confirmée. Cet homme est chargé du pansement 
de plusieurs chevaux morveux et farcineux, et il couche dans leur écurie. 

» C'est alors qu'il éprouve du malaise, pour la première fois de sa vie: il 
a des lassitudes, de l'abattement, de la fièvre, et reste quinze jours en trai- 
tement à l'infirmerie. es 

» Parti en semestre au commencement du mois d'octobre 1845, il est 
de nouveau malade dans sa famille, où il a des accès de fièvre pendant un 
mois. 

» De retour de la Bretagne à Huningue au 1° avril 1846, il se dit bien 
portant et a fait la route à pied; cependant, deux mois plus tard, il entre 
à l'hôpital, comme atteint de fièvre intermittente, et porte à la cuisse droite 
un abcès dont il ne s'est jamais plaint, et dont il ne peut indiquer l’origine. 

» Cet abcès renferme un pus mal lié, séreux, sanguinolent, et bientôt 
apparaissent successivement aux deux jambes, au bras droit et à la tête, de 
nouveaux abcès remplis d’un sang noirâtre et d’une sérosité filante et vis- 
queuse. Les abcès des membres dégénèrent en ulcères blafards qui s'agran- 
dissent, détruisent les aponévroses , envahissent les couches musculaires su- 
perficielles, et sécrètent une suppuration mal liée et très-abondante. Les 
forces s’affaiblissent, l’émaciation fait de grands progrès; la peau devient 
sèche et rugueuse, le facies est profondément altéré. Cependant l'appétit 
est excellent, la respiration et les digestions normales. Aucune irritation du 
côté des fosses nasales; pouls petit et fréquent sans chaleur fébrile ; sommeil 
bon, intelligence lucide. 

» Telle était la position du malade le 21 décembre 1846. Évacué le 
30 janvier 1847 sur Strasbourg, et placé dans mon service, Doceuil est soumis 
à une série de moyens thérapeutiques qui paraissent un moment suspendre 
les progrès du mal; mais, vers la fin du mois d'avril, il survient de la toux et 
de la diarrhée, les forces s'épuisent, et les os du crâne sont corrodés et 
rugueux. 

» Dans les derniers jours de juin, Doceuil, qui avait toujours montré la 
plus grande fermeté, tombe dans un découragement complet, et demande 
à retourner dans sa famille. 

» Vers le milieu de juillet, la voix s'éteint, les mouvements sont presque 
impossibles en raison de la faiblesse. Le 22 , un érésipèle gangréneux envahit 
les membres inférieurs, et le malade succombe le 26, sans agonie. 

» L'examen cadavérique, dont je me chargeai pour n’exposer aucun de 
nos élèves aux chances de la contagion, nous fit reconnaître des abcès lobu= 
laires dans les poumons, la rate et le foie; des ulcérations dans l’arrière- 
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bouche, sur l'épiglotte, et à la surface du laryux et de la trachée-artère. 
» Les os du crâne étaient perforés en deux points; les ulcères des membres 
avaient produit les plus grands désordres, la veine saphène était en partie 
détruite, près de son embouchure dans la crurale, et remplie de pus. » 
MÉTÉOROLOGIE, — Sur la théorie de la rosée; par M. Marron. (Extrait d'une 
Lettre à M. 4rago.) 


« Mes études sur la rosée me semblent avoir mis hors de doute ce fait, que 
si le principe de Wells est vrai, la théorie qui porte le même nom est erronée, 
ou, pour le moins, tout à fait incomplète. Je croyais avoir assez clairement 
formulé cette proposition pour ne donner lieu à aucune méprise; mais en 
lisant diverses feuilles périodiques, je crois qu'on l'a totalement défigurée. 
En effet, les rédacteurs de ces feuilles, se rapportant peut-être à l'opinion de 
celui d'entre eux qui en a rendu compte avant les autres, citent la première 
partie de mon théorème, et sardent le silence sur la seconde; le lecteur est 
ainsi porté à croire que mon travail tend uniquement à confirmer la théorie 
de Wells telle qu'on la trouve développée dans tousies Traités de physique et 
de météorologie : et c'est précisément à la conclusion opposée que conduisent 
mes expériences. Je vais tâcher de me faire mieux comprendre en partant 
des données mêmes qui servent de base à cette théorie. 

» Imaginons deux couples de thermomètres enveloppés dans leur armure 
de métal, et suspendus, au moyen de fils ou de soutiens métalliques , d'après 
la méthode que j'ai décrite dans ma première Lettre. Supposons que chacun 
de ces couples soit composé d’un thermomètre à armure brillante et d'un 
thermomètre à armure noircie. Supposons enfin que, pendant une nuit tran- 
quille et sereine, on fixe l’un de ces couples tout près de l'herbe d’une prairie 
découverte, et l’autre à 4 ou 5 pieds de hauteur, en sorte que les deux ther- 
moméètres de chaque couple soient au même niveau. 

» Après quelques instants d'exposition, on verra les thermomètres noirs 
descendre de 1°, environ au-dessous des thermomètres métalliques placés 
à leurs côtés. Cependant les températures indiquées par le couple inférieur 
seront très-différentes des températures marquées par le couple supérieur : 
la différence atteindra 5 à 6 degrés par un temps calme et pur; et comme 
les plus basses indications auront toujours lieu chez le couple inférieur, nous 
en déduirons que les différences observées entre les indications des deux 
couples d'instruments proviennent uniquement des diverses températures des 
couches atmosphériques où ils sont plongés; et que, par conséquent, pen- 
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dant Les nuits calmes et sereines, la température de l'air décroît rapidenient 
en approchant du sol. 

» Maintenant, l'expérience sur laquelle repose la théorie de Wells con- 
siste dans l'observation souvent répétée, qu'un thermomètre ordinaire , placé 
en contact avec l'herbe, se tient beaucoup plus bas qu'un thermomètre 
élevé de 4 à 5 pieds au-dessus du sol; d’où l’on a déduit que l'herbe 
se refroidit de plusieurs degrés en rayonnant vers le ciel... Mais il est aisé 
de se convaincre que cette déduction n'est pas du tout permise! Effecti- 
vement, placez un de vos thermomètres à surface vitrée en contact avec 
l'herbe , et tenez l’autre suspendu librement dans l'air, à la même distance 
da sol, vous trouverez que les deux instruments marqueront le même degré. 
Or personne ne saurait nier que l'on ne dût opérer ainsi, pour démontrer, 
d'après l'ancienne méthode, le refroidissement de l'herbe au-dessous du 
milieu qui l'environne. On est donc forcé de convenir que les données fonda- 
mentales de la théorie de Wells sont inconcluantes: 1° parce que la surface 
des thermomètres employés rayonnait tout autant que les feuilles de l'herbe ; 
2° parce que le thermomètre destiné à mesurer la température de l'air était 
placé dans une couche atmosphérique beaucoup plus chaude que celle qui 
enviroune les feuilles végétales soumises au contact de l’autre thermomètre. 

» Le principe de la précipitation de la rosée, en vertu du froid dû au 
rayonnement des corps, est, je le répète, parfaitement juste, et la théorie de 
Wells inexacte. La cause de cette inexactitude dérive évidemment de ce que 
l’on a entièrement négligé l'influence de l'air dans la production du froid qui 
se développe successivement près de la surface terrestre. On a bien dit 
assez vaguement, que les corps rayonnants, situés à une certaine hauteur, 
ne sauraient abaisser leur température autant que ceux placés tout près du 
sol, à cause des courants descendants qui se forment autour des premiers, 
et ne peuvent avoir lieu autour des seconds. Mais cela était insuffisant pour 
montrer le véritable rôle que joue l'air dans la formation de la rosée. 

» A fallait prouver, comme je crois y être parvenu le premier, que, 
malgré son incapacité de se refroidir par rayonnement, l'air placé tout pres 
dE la terre contribue puissamment à abaisser la température des plantes qui 
S'y trouvent plongées, moyennant une série d'actions et de réactions dont la 
cause et les effets se trouvent nettement définis , sije ne me trompe, dans la 
seconde des deux Lettres qui forment l'objet de cette discussion. Vous qui 
avez parfaitement saisi leur véritable sens, vous me permettrez sans doute 
de vous épargner l'ennui d'une répétition inutile , et de renvoyer les directeurs 
des journaux dont je parlais tout à l'heure, à une lecture un peu plus 
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attentive des numéros des Comptes rendus, où elles sont insérées. Après 
quoi il leur restera liberté pleine et entière de démontrer que j'ai tort: mais 
. . , ‘ . h \ , * SEA , 

ils conviendront d'abord, du moins je l'espère, d'avoir mal informé leurs 
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lecteurs à l'égard des conséquences résultantes de mon travail sur le phéno- 
mène de la rosée. » 


MÉMOIRES LUS. 


OPTIQUE. — Sur la théorie de l'œil ; par M. L.-L. Varrér. (Sixième Mémoire.) 
(Commission précédemment nommée, à laquelle s’adjoindra M. Faye.) 


« Pour pénétrer dans les profondeurs de la physiologie de l'œil, on à 
beancoup usé jusqu'ici de deux instraments, d'une extrême utilité sans 
contredit, le microscope et le scalpel; mais ils sont grossiers par rapport 
aux œuvres de la nature, et ils ne peuvent pas servir pour l'observation des 
organes qui, pendant la vie, sont cachés dans l'intérieur, et qui, après la 
mort, sont modifiés ou détériorés. Heurensement la science mathématique 
est un troisième instrument dont la puissance n'a jamais été méconnue en 
ce qui concerne l'étude de la vision. Avec cet instrument, on se pose les pro- 
blèmes, et, quand on les a résolus, il n’y a plus qu'à vérifier matériellement 
les faits. Cette vérification, il est vrai, peut encore être fort difficile ; mais la 
question, en changeant de face, se prête à de nouvelles investigations, d’où 
la vérité, en définitive, a plus de chance de sortir. 

» Ce troisième instrament nous fournit, dans le Mémoire que nous pré- 
sentons, d'intéressants résultats. 

» Le théorème établi par Malus sur les rayons réfléchis et réfractés , 
étendu par M. Cauchy à une seconde réflexion ou réfraction, et par M. le 
baron Dupin à un nombre qnelconque de réflexions ou de réfractions, nous 
occupe d’abord. Nous en donnons une démonstration complète, et nous tirons 
de cette démonstration un lemme qui nous sert à établir le théorème que 
voici : , ( 

» Étant clonnées deux surfaces >, Z',on peut toujours trouver une surface 
réfringente S, passant par un point donné et agissant avec un rapport Connu 
des sinus d'incidence et de réfraction, tellement que les rayons incidents 
étant normaux à la surface >, les rayons réfractés soient normaux à la 
surface '. 

» Et de ce théorème nous déduisons, comme corollaire, la proposition 
suivante : 
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» Étant donnés deux points R et F, l’un R, d'où émanent des Fos 
homogènes, l'autre F, qui doit servir de foyer, et ces deux points étant sé- 
parés par un nombre quelconque de surfaces réfringentes $,, SbiSssee . Se 
agissant chacune avec une force connue de réfraction, on peut Loto 
construire une de ces surfaces de façon qu’elle passe par un point donné, et 
que les rayons, aprés les n réfractions, concourent au Joyer F. 

» On conçoit tout de suite l'intime connexion de cette propriété et de la 
vision. 

» En effet, le point R étant le point vu, les surfaces réfringentes S,,S, , 
S,,..., $ étant celles de l'œil, et le point F étant l'image du point R sur 
la rétine, il suit de l'énoncé précédent, que cette image sera exempte de 
toute aberration de courbure; qu’elle aura, par conséquent, une netteté 
parfaite et une intensité proportionnée à l'ouverture de la pupille, si l'œil 
est organisé de manière qu’une de ses surfaces réfringentes prenne la forme 
qui convient. On doit donc se demander quelle’ peut être cette surface; et 
comme la cornée, mieux que les autres surfaces réfringentes du globe, est 
susceptible de se déformer isolément, c'est sur la cornée qu'il faut porter 
l'examen à faire. 

» Cette membrane serait-elle soumise à des forces qui pussent modifier à 
chaque instant sa forme? 

» L'anatomie répond à cette question : que les fibres des quatre muscles 
droits sont autant de forces qui agissent sur le pourtour de la cornée , dans 
les plans tangents à l'œil; que, bien que ces muscles aient" pour objet prin- 
cipal de placer le globe dans une direction donnée, les fibres peuvent, en 
satisfaisant à cette condition, agir avec des intensités diverses sur le cercle 
commun à la sclérotique et à la cornée; que les cordons rayonnants de l'iris 
sont d’autres forces, agissant sur le même cercle, mais dans son plan et non 
dans les plans tangents du globe; que ces forces doivent, ilest vrai, donner 
à la pupille une certaine étendue, mais que, en déplaçant ou déformant le 
contour pupillaire, elles peuvent maintenir cette étendue et agir différem- 
ment sur les divers points du cercle qui réunit l'iris, la cornée et la scléro- 
tique; que les muscles obliques, par eux-mêmes dans leur ensemble et par 
les actions diverses de leurs fibres, pressant l'extérieur de l'œil, influent 
aussi sur la forme de la cornée; que les épaisseurs de cette membrane, dimi- 
nuant du sommet à ses bords, lui donnent, en ses différents points, des degrés 
de rigidité d’où dépend en partie sa figure ; que la sclérotique, plus mince au- 
près de l'iris qu'au fond de l'œil, en cédant aux forces déformatrices , résiste 
aux unes et aux autres dans des proportions qui varient quand ces forces va- 
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rient; que l'afflux du sang dans l'organe, en produisant la pression intérieure 
qui donne au brillant du globe ses différents degrés , est une autre force qui 
change quand la vision est plus ou moins difficile et fatigante; que cette 
force, appliquée normalement en chaque point de la cornée, modifie toutes 
les résultantes et contribue, par conséquent, à la figure du devant de l'œil. 

» On peut donc dire, sans sortir du système des idées reçues, que la 
nature a réuni dans le globe oculaire un nombre immense de forces propres 
à influer sur les formes que prend la cornée. 

» En résulterait-il que les surfaces réfringentes intérieures de l'œil pussent 
être entièrement arbitraires? Non, sans doute; car la cornée, bien qu'elle 
puisse se modifier d'une infinité de manières, qui se multiplient encore par 
les variations de figure de ces mêmes surfaces intérieures et de leurs écarte- 
ments, doit cependant rester comprise entre des limites peu distantes. 

» De tout cela et de notre cinquième Mémoire, il suit qu'il y a mathé- 
matiquement trois solutions du problème dont l’objet est de trouver les 
natures des surfaces réfringentes de l'œil propres à donner une excellente 
vision, dans le cas d'un point rayonnant situé sur l'axe optique. 

» La première suppose toutes ces surfaces convenablement optoïdales, et 
demeurant optoïdales, malgré les déformations qu'elles éprouvent lorsque 
la distance du point rayonnant varie. 

» Dans la seconde, les surfaces seraient optoïdales pour Île cas le plus 
essentiel de ceux dans lesquels s'exerce l'œil : c'est celui de la vision dis- 
tincte; et, pour les autres cas, elles auraient des formes quelconques, la 
cornée, par sa puissance corrective, amenant l'image de la rétine à n'être 
qu'un point, 

» Enfin, la troisième solution admettrait pour tous les cas des surfaces 
réfringentes de nature entièrement arbitraire, la cornée, pour chacun d'eux, 
suppléant au défaut d'optoidalité. 

» Entre ces trois solutions, nous faisons voir que la premiere est tout à la 
fois celle qui répond le mieux à la perfection de l'œil, et celle qui donne la 
meilleure vision quand l'œil subit de légères maladies où quand ses parties 
contractent quelques difformités. Ainsi, avec une cornée éminemment suscep- 
tible de changer de figure entre de certaines limites; avec un corps vitré 
composé de couches donnant un appareil acuteur et des compensations de 
réfrangibilités propres à prévenir l'irisation des images, et en même temps 
à réduire les déformations nécessaires du globe, de telle sorte qu'il conserve 
la forme arrondie sans laquelle les mouvements si amples qu'il fait dans l'or- 
bite seraient impossibles ou gênés; avec des organes qui font allonger le 
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globe ; avec un système de suspension du cristallin susceptible de faire avan- 
cer ce corps en raison de l'allongement ; avec des surfaces réfringentes cen- 
trées sur un polygone d'axes différents, dont les angles changent par la 
pression des muscles obliques, de façon à faire varier les figures de ces sur- 
faces, l'œil devient un instrument d'une extrême perfection, non pas seule- 
ment au point de vue théorique, mais aussi au point de vue de son action 
pratique dans l'économie animale. - 

» Nous présentons plusieurs faits qui appuient ces idées. 

» Dans les Mémoires suivants, de nouveaux théorèmes et l'examen de la 
vision des objets placés en dehors de l'axe optique, de la vision des objets 
réfléchis et réfractés, et des observations relatives à l’occultation des étoiles, 


jetteront leur lumière sur la route difficile que nous nous efforçons de frayer. » 


M. Bourcrry lit son deuxième Mémoire ayant pour titre : Sur le système 
capillaire circulatoire. 
(Commissaires, MM. Magendie, Milne Edwards, Andral.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Procédé de fabrication économique du bichromate de potasse, des 
chromates de plomb et du bichromate de chaux ; par M. V.-A. Jacqueran. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Regnault.) 


« Ge procédé fut exécuté, pour la première fois, en juin 1845, sur 10 ki- 
logrammes, à la fabrique de M. Guérin, ancien professeur de Chimie à 
l'École Normale. 

» Plus tard, dans le mois de septembre de la même année, l'expérience 
fut répétée avec bo kilogrammes de minerai de chrome, près de Rouen, 
chez M. Maze, fabricant de soude, et un de nos plus habiles manufacturiers. 

» M. Allain, de son côté, a publié en novembre 1846, dans la Revue 
scientifique, un procédé qui se rapproche du mien quant à l'emploi de 
quelques-unes des matières premières ; mais celui que je vais exposer 
s'éloigne du précédent par les détails d'exécution et par l’étude des phéno- 
menes principaux dont la parfaite connaissance est inséparable de toute 
entreprise industrielle. 

» Exposé du procédé. — 1°. Mélanger dans des tonneaux tournant sur 
leur grand axe, la craie etle minerai de chrome préalablement amené dans le 
plus grand état de division. Cette ténuité du minerai s'obtient par la pul- 
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vérisation et l'emploi de tamis d’une extrême finesse, car il importe, par- 
dessus toute chose, d’avoir une poussière impalpable; plus loin jen donnerai 
la raison. 

» 2°. Calciner ce mélange pendant neuf à dix heures à la température 
du rouge vif, sur la sole d’un four à réverbère, avec la précaution de l'étaler 
sous une épaisseur de 5 à 6 centimètres, et d'en renouveler dix à douze 
fois la surface avec le ringard. 

» Au bout de ce temps, si la flamme a été suffisamment oxydante, la 
transformation de l'oxyde de chrome en chromate de chaux s’est accomplie. 
On peut en acquérir la certitude, d'abord par l'aspect de la matière, qui se 
présente avec une couleur vert jaunâtre (1); ensuite, parce qu'elle possède la 
propriété de se dissoudre complétement dans l'acide chlorhydrique, à l'ex- 
ception des parties sableuses. 

» 3°. Arrivé à ce point, on porte la matière très-friable et poreuse sous 
une meule, afin de la diviser; on la délaye avec de l’eau chaude, et dans la 
masse liquide constamment agitée, on verse de l'acide sulfurique jasqu'à 
ce que la liqueur rougisse faiblement le papier bleu de tournesol. 

» Ce caractere est l'indice de la conversion totale du chromate de chaux 
en bichromate, et de la formation d'un peu de sulfate de sesquioxyde de fer. 

» 4°. Alors on fait tomber peu à peu, dans la méme liqueur, de la craie 
délayée jusqu’à élimination complète du sesquioxyde de fer. 

» Le bichromate de chaux, dans cette circonstance , n éprouve aucun 
changement quant à son état de saturation. 

» 5°. Apres un repos, qui nest pas de longue durée, on décante la li- 
queur surnageante et limpide, qui ne contient que du bichromate de chaux 
et très-peu de sulfate de la même base : dans cet état, on peut immédia- 
tement l'utiliser pour produire du bichromate de potasse, des chromates de 
plomb neutres ou basiques, et même des chromates de zinc, dont on peut 
prévoir l'application prochaine, puisque l'oxyde de zinc a déjà si heureuse- 
ment remplacé le carbonate de plomb dans la peinture blanche à l'huile 
siccative. 

» On entrevoit, d'après ce qui précède, qu'il est inutile de passer par le 
bichromate de potasse pour se procurer les chromates insolubles de plomb , 


(1) Cette particularité singulière du chromate de chaux avec excès de base, de conserver 
: c] ' . . =. »* 4 
la teinte verte de l’oxyde de chrome, a dû faire croire pendant longtemps qu’il ne se produi- 
sait pas de chromate de chaux , d'autant plus que l’eau dissout à peine de ce dernier. 
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de zinc, de baryte, etc.; ce qui doit apporter une grande économie dans la 
préparation de ces produits. ER PR 
» Il suffira donc d'exécuter une double décomposition entre Le bichromate 
de chaux et l’acétate, le sous-acétate de plomb, le chlorure de zinc; ainsi des 
autres. s PNR 4 
» Quant au bichromate de potasse, il se produira non moins facilement 
et non moins pur, en faisant réagir une solution de carbonate de potasse 
privée de soude sur le bichromate de chaux; de là il résulte du carbonate 
de chaux insoluble facile à laver, et du bichromate de potasse en dissolution , 
qu'il faut enfin concentrer ct faire cristalliser, à l'abri des poussières orga- 
niques et en l'absence de toute émanation d'acide chlorhydrique. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Réflexions touchant les expériences que M. Persoz 
a présentées à l'Académie des Sciences, le 12 février 1844, sur 
L’engraissement des oies ; par M. V.-A. JACQuELAN. 


(Renvoi à la Commission nommée pour le Mémoire de M. Persoz.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Araco présente, au nom de M. Nico, directeur de l'École des 
Beaux-Arts de Naples, un ouvrage imprimé, mais non distribué, sur le 
temple de Serapis et lieux circonvoisins. 

Cet ouvrage a été renvoyé à l’examen d’une Commission composée de 
MM. Arago, Élie de Beaumont et Dufrénoy. 

L'auteur se propose de prouver dans cet ouvrage, que, depuis la pointe 
de Gaëte jusqu'à Amalf, le terrain, rapporté au niveau actuel de la mer, a 
été tantôt plus haut et tantôt plus bas. Pendant la période qu'embrasse le 
travail de M. Nicolini, le point le plus bas de ce niveau arriva deux siècles 
environ avant l'ère chrétienne; ensuite il monta et atteignit le maximum de 
hauteur entre le 1x° et le x° siècle. Alors commença une période de décrois- 
sance qui parvint à sa limite de 2 mètres environ au-dessous du niveau actuel, 
au commencement du xv° siècle; le niveau de la mer parut alors recom- 
mencer à monter, Ce mouvement continue aujourd’hui avec une vitesse trois 
fois plus grande qu'il y a dix ans: c’est au point que l’on se trouve mainte- 
nant obligé de soulever le seuil des égouts, et que le quai de la Mergellina 
est assez fréquemment envahi par les eaux dans les temps de grosse mer. 


L’étendue totale de l’oscillation entre le point le plus haut et le point le 
plus bas, paraît être de 12 mètres. 
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L'ouvrage de M. Nicolini était accompagné d'échantillons de pierres cal- 
caires prises sur les lieux et perforées par des pholades. 


ASTRONOMIE. — Eclipse annulaire de soleil observée à Orléans , 
— leg octobre 1847; par M. Gowson. 


« À 18"49", les nuages se dissipent, le soleil paraît déjà éclipsé d'environ 
un quart de son diamètre. Plusieurs taches se trouvaient sur la surface du 
soleil, J'ai cherché à déterminer les moments de leurs occultations par la 
lune; mais ses bords sont ondulants, on remarque un mouvement de trépi- 
dation très-sensible dans l'air; les observations des taches sont trop douteuses 
pour être données. J'ai donc reporté toute mon attention sur les cornes ou 
intersections des deux limbes du soleil ét de la lune : la corne de droite (en 
apparence) m'a paru d’abord sensiblement plus aiguë que celle de gauche; 
à 19° 25%, elles paraissent également aiguës, mais je n'ai remarqué aucune 
altération permanente dans la forme circulaire du limbe du soleil près des 
cornes. Lorsque l'éclipse est devenue annulaire, la formation du filet lumi- 
neux au-dessous du limbe de Îa lune n'a pas été instantanée ; j'ai vu d’abord 
une série de points lumineux bien nets (dix ou douze environ): les premiers 
qui ont paru étaient à l'extrémité du diamètre vertical de la lune; une 
quinzaine de secondes environ se sont écoulées avant que tous ces points se 
soient réunis en une seule bande lumineuse, à 1933" 0. 

» Maloré toute mon attention, je n'ai remarqué aucun de ces traits noirs 
ou ligaments joignant les limbes du soleil et de la lune, comme l'ont indiqué 
quelques observateurs; j'ai cependant PÉRCTERS avec beaucoup de soin sil 
se présentait quelque phénomène semblable. Pai voulu aussi voir la partie 
de la lune qui ne se projetait pas sur le soleil, et je n'ai pu ÿ parvenir. La 
fin de l’éclipse annulaire a eu lieu à 1936" 23°; à 20° 0%, la corne de gauche 
parait plus aiguë que celle de droite. L 

» Fin de l'éclipse à 2057" 48,2, temps moyen de Paris. Cette dernière 
observation me semble assez certaine. 

» La lunette dont je me snis servi à 1”, 16 de distance focale, une ouver- 
ture de 90 millimètres et un grossissement de soixante-quinze fois. » 


\STRONOMIE. — M. Laucrer donne lecture d'une Lettre que M. Carocar lui 
a écrite de Milan, et dans laquelle le savant directeur de l'observatoire de 
Capo di Monte donne une explication ingénieusé des ligaments noirs qui, à 
certains instants des éclipses annulaires et totales, ont été vus entre les bords 


du soleil et les bords de la lune. , 
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M. Arago a présenté, sur cette explication, des objections empruntées aux 
principes de l'optique, et quelques considérations historiques; mais nous 
attendrons, pour résumer ce débat, le résultat des remarques que M. Capocci 
aura eu l’occasion de faire à Trieste, où il s’est rendu pour observer l’éclipse 


annulaire du 9 octobre dernier. 
MÉTÉOROLOGIE. — Sur le météore du 17 août; par M. Despourrs. 


« J'étais au Luxembourg, dans la grande allée de l'Observatoire, ou 
plutôt dans une des contre-allées, le long de la pépinière, et vers le milieu, 
lorsqu'an éclat vif et subit, que je rapportai immédiatement à l'apparition 
d'un météore, me fit lever les yeux. Je ne vis point le bolide; mais au lieu 
où il venait de paraître et de s'éteindre, s’étalait une belle traînée lumi- 
neuse que je pus faire remarquer à plusieurs personnes. Son éclat allait en 
s'affaiblissant; mais je ne saurais mieux caractériser l'apparence qu’elle 
offrait, qu’en l’assimilant à un fragment de la queue de la srande comète 
de 1843. Un des observateurs a assigné une durée « de 8 secondes » à la 
visibilité de ce phénomène : en le limitant, d'après mes impressions, à une 
demi-minute , je crois rester en decà de la vérité. 

» Mais ce qui pourrait importer davantage, c'est que je moccupai de 
fixer sa position, qui indiquait la direction suivie par le bolide; or rien 
n'était plus facile. Le sillon lumineux efait dirigé exactement entre l'Aigle et 
Cassiopée ; et, ce qui n'était pas moins remarquable, ses extrémités appa- 
rentes étaient à des distances très-sensiblement égales de l’une et de l’autre, 
entre Altaïr et 5 de Cassiopée. La durée notable de cette apparition a permis 
de la repérer avec une grande exactitude. 

» J'ai figuré sur une feuille de papier bleu, au moyen d'une décou- 
pure, l'apparence précise que m'a offerte le sillon lumineux. Il a dû 
passer, comme le montre cette figure, entre « du Cygne et B de Persée, 
conformément à l'observation de M. Binet. Mais celle-ci différerait de la 
mienne en ce que M. Binet aurait vu un reste de lueur à peu près au milieu 
de l'intervalle qui sépare ces deux étoiles, tandis que, pour moi, la bande 
se projetait beaucoup plus près de la primaire du Cygne. » | 


OPTIQUE. — Note complémentaire d'un Mémoire sur laction de la lumière 
2 , ES 
et d'un changement de température sur l'iris ; par M. Brown-Siquarp. 


(Commissaires, MM. Magendie, Babinet, Despretz.) 


« Les questions que M. Arago m'a fait l'honneur de m'adresser, après la 
lecture que j'ai faite à l'Académie du résumé de mon Mémoire sur l'iris. 
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m'ont montré la nécessité d'ajouter à ce que j'ai dit aux paragraphes IX et 
XII de mon travail, les détails qui suivent : 

» Voici comment J'ai opéré sur des anguilles et des batraciens vivants 
pour m'assurer que la lumière peut agir directement sur l'iris. J'ai préféré à 
toute autre substance, pour couvrir la pupille et faire que la lumière n'arrivat 
pas sur la rétine, une feuille de papier gris, qui m'offrait l'avantage d'être 
très-flexible, quoique n'étant pas translucide. Une bande circulaire tres- 
étroite, et correspondant à la grande circonférence de l'iris, était extraite 
de ce papier. Le cercle de la bande était interrompu en deux points, pour 
que la portion du papier qui couvrait l'ouverture pupillaire et la petite cir- 
conférence de l'iris restât unie avec le reste de la feuille de papier. 

» La lumière solaire directe, la lumière des nuées, celle de la lune, d'une 
lampe ou d'une bougie, qui ne pouvaient atteindre que l'iris, quand je faisais 
usage de l'écran que je viens de décrire, déterminaient un resserrement pu- 
pillaire manifeste, quoique plus lent que lorsque la lumière frappait libre- 
ment la rétine et toute la surface de l'iris. 

» Les choses se passaient ainsi dans des yeux intacts dans l'orbite, chez les 
anguilles et les batraciens vivants, ou dans des yeux extraits de l'orbite. 

» Quand on place devant l'œil une feuille de papier gris, ayant un trou 
très-petit par lequel la lumière ne peut arriver que sur la rétine, les choses 
ont lieu, comme je l'ai dit au paragraphe IX de mon Mémoire, chez les 
anguilles et les batraciens vivants; mais dans l'œil extrait de l'orbite, il n'y a 
pas alors de resserrement pupillaire. 

» J'ajouterai ici quelques faits qui me paraissent mériter d'être connus : 

» 1°, Quand on a couvert la pupille, et en même temps les deux tiers de 
l'iris, et qu'on fait tomber des rayons lumineux sur le tiers de l'iris resté libre, 
on trouve que la pupille se resserre. Ceci s'explique très-bien par ce fait bien 
connu , qu'une fibre musculaire n'a besoin, pour se contracter, que d'être ex- 
citée dans un point quelconque de sa longueur. 

» 2°, La membrane clignotante ne protége guère l’œil des batraciens 
contre l’action de la lumière : en effet, quand cette membrane couvre com- 
plétement la face cornéale de l'œil, la lumière agit encore très-bien sur l'iris. 

» 3°, Chez des grenouilles tuées par de la strychnine, de l'éther sulfurique, 
de lopium ou de la belladone, l'iris conserve en partie sa contractilité. 

» 4°. Je joindrai à la liste des poissons sur lesquels J'ai constaté que l'iris 
est un peu mobile, le cardon et la lotte. J'ai rapporté dans mon Mémoire 
les expériences de Sœmmering et de Muck, sur lesquelles on se fondait pour 
dire que l'iris des poissons n'est pas mobile. J'aurais pu y joindre l'expé- 
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rience de Haller (voyez ses Éléments physiologiques, édition de Venise, 177x, 
tome V, page 261), qui, ayant fait agir la lumière d'une chandelle sur des 
Li de poisson, ne vit pas de mouvement dans l'iris. 

: En recopiant mon Mémoire, j'ai fait l’omission d’un paragraphe à la Le 
de la seconde partie; je transcris ici ce paragraphe sans y rien changer : 

» La chaleur et le froid peuvent-ils jouer un rôle, pendant la vie, dans 
des yeux intacts de mammifère ou d'oiseau ? Je ne le crois pas, ou du moins 
cela ne me paraît guère possible que dans les cas où il ÿ aurait action 
prolongée de la chaleur ou du froid sur l'œil. Dans des yeux intacts dans 
l'orbite, une circulation s'opère qui empêche qu'un changement de tempé- 
rature considérable puisse avoir lieu. Aussi ai-je inutilement tenu des lames 
métalliques fortement chauffées, ou de petits glaçons, au voisinage des yeux, 
chez des lapins, des cochons d'Inde et des pigeons. L'expérience faite sur 
moi-même a donné le même résultat. Ainsi donc l’homme et les animaux à 
sang chaud peuvent regarder fixément des objets très-chauds ou très-froids, 
sans que leur pupille change de diamètre. » 


M. Parrenwein adresse quelques observations touchant les faits énoncés 
dans le Mémoire de M. Brown-Séquard. 


(Renvoi à la Commission précédente.) 


ASTRONOMIE. — ÂNote sur l'application de la formule d'interpolation de 
Laplace au calcul des différences de divers ordres, par rapport au 
temps , des longitudes et latitudes géocentriques ; par M. Micra. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville, Mauvais.) 


« M. Cauchy a appliqué ses nouvelles formules d’interpolation (voir le 
Compte rendu de la séance de l'Académie des Sciences du 20 septembre) au 
calcul des différences des divers ordres, par rapport au temps, des lon- 
gitudes et latitudes géocentriques déduites des observations qui sont néces- 
saires pour calculer l'orbite d'une comète, en supposant que les observations 
sont deux à deux séparées par des intervalles de temps égaux, de l’époque 
correspondante à l'observation intermédiaire (r). 

» Je vais essayer de faire voir que la formule d'interpolation de Laplace 
(1° volume de la Mécanique céleste , n° 29) peut donner d’une manière très- 


(x) Dans la séance de l’Académie du 4 octobre, M. Cauchy a présenté un nouveau Mémoire 
dans lequel il ramène au cas particulier des intervalles égaux , le cas général des intervalles 


quelconques, 
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simple ces mêmes différences, lors même que les observations seraient sé- 
parées par des intervalles de temps inégaux. » 
Suivent les développements. 


M. Ana adresse une nouvelle classification des minéraux contenant de 
la silice. 


M. Quesxeviree adresse à l'Académie un exemplaire du Mémoire qu'il a 
publié dans la Revue scientifique, touchant l'emploi de l'eau oxygénée,comme 


r L , . . mn , + 
médicament. Il demande qu'une Commission soit nommée pour examiner 
son travail. 


(Commissaires, MM. Thenard, Serres, Lallemand.) 


M. Jus Boussiexonr, professeur de Chimie à Guatimala, écrit pour de- 


mander que la Commission qui a été chargée d'examiner son Mémoire sur 
l'emploi de la naphtaline veuille bien hâter son Rapport. 


M. Naracis Gurcror demande à être autorisé à reprendre deux Mémoires 
qu'il a lus à l’Académie, l’un sur l'anatomie du foie des animaux vertébrés; 
l'autre, sur les variations de la matière grasse des poumons humains. 


M. Vazcor, de Dijon, adresse à l'Académie une feuille de l'AÆristolochia 
labiosa, sur la surface inférieure de laquelle se trouvent plusieurs échan- 
tillons d’une plante parasite intestinale, qui, par sa forme, semble appar- 
tenir au genre Pezize. Il joint à cet envoi une Note contenant quelques 
observations sur le Compte rendu. 


M. Passor transmet de nouvelles considérations sur la éhéorie des forces 
centrales. 


M. V. Paquer adresse à l’Académie trois échantillons de pommes de terre 
régénérées par la graine, et qui ont été néanmoins atteintes de la maladie, 
comme les anciennes. 

(Commissaire, M. Payen.) 


M. Ginauzr demande l'ouverture d'un paquet cacheté intitulé: « Analyse 
physique des actions exercées contre les rails des chemins de fer par les divers 
systèmes de trains actuellement usités, pendant leur mouvement sur ces rails. 
Irrationalité dynamique d'une disposition commune à tous ces systèmes. Mal- 
emploi causé par cette disposition vicieuse d'une portion notable dela puissance 
de traction entièrement détournée de sa destination utile, pour ne produire 
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que des effets destructeurs; par conséquent, nuisible et quelquefois très- 
dangereux. Moyen de corriger ce vice de disposition et ses funestes effets. » 


(Ce Mémoire sera examiné par une Commission composée de MM. eee 
Piobert et Combes.) 


L'Académie accepte Le dépôt d'un paquet cacheté présenté par M. Brown- 


SÉQUARD. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. A. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans la séance du 4 octobre 1847, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Annales forestières ; septembre 1847; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie ; tome VIIE, n° 43; in-8°. 

Expériences sur la Coulée des moules en coquilles, sur l'application de l’élec- 
tricité aux métaux en fusion, et sur le Traitement des métaux; par M. A. Guer- 
TIER. Angers, 1847; in-8°. 

Notice sur des Minerais d'étain récemment en exploitation à la Villeder (près 
le roc Saint-André, dans le Morbihan ); par le même ; in-8°. 

Introduction à un Plan général d'administration civile et de colonisation agri- 
cole en Algérie ; par M. COINZE D'ALTROFF ( Meurthe); in-8°. 

Méditations sur la Polémique du jour; par le même ; in-8°. 

Bases fondamentales de la bonne Culture, ou Mémoire sur la Découverte des 
moyens que Dieu donne à l’homme d'augmenter son bien-être, par le parfait 
développement des végétaux ; causes visibles de la maladie des pommes de terre ei 
de la carie du blé, avec les moyens d'y parer; par le même ; in-8°. 


ERRATA. 
(Séance du 20 septembre 1847.) 


Page 410, ligne 7, au lieu de tang0, lisez l tang 0 
Page 413, ligne 22, au lieu de 0,2106, lisez 0 ,3106 
(Séance du 4 octobre 1847.) 


Page 477, ligne dernière, au lieu de S"Ao, lisez SA 
Page 478, ligne 3, au lieu de S"Ao, lisez S'A9 
Page 478, ligne 5, au lieu de S"A', lisez SA? 
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